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RÉSUMÉ • Pour la plupart des personnes détenues sous responsabilité fédérale, 
la zone d’admission et libération (AL) est la première étape lors de l’arrivée dans 
un pénitencier au Canada. De nombreuses personnes entrent dans l’aire d’admis-
sion et de libération avec des sentiments partagés de peur, d’anxiété et d’anti-
cipation, et se traduisant par de puissants souvenirs émotionnels de cet 
environnement. À travers des données qualitatives recueillies lors de 57 entre-
tiens semi-structurés auprès de personnes ayant purgé une peine de ressort 
fédéral, nous explorons les géographies émotionnelles de l’AL telles qu’elles sont 
vécues par les participants. Notre analyse se focalise sur les expériences des 
participants dans les aires AL des établissements Millhaven à Bath et Grand 
Valley à Kitchener – deux pénitenciers en Ontario à sécurité maximale, pour 
hommes (Millhaven) et pour femmes (Grand Valley). Nous mettons en lumière 
comment les espaces AL façonnent les premières expériences d’incarcération des 
individus, pour le meilleur ou pour le pire. Plus précisément, nous soutenons 
que les espaces AL, et notamment les procédures d’admission ayant lieu dans 
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ces espaces, correspondent à une « cérémonie de dégradation du statut » selon 
l’appellation de Garfinkel (1956), dont le but n’est pas seulement d’humilier la 
personne criminalisée, mais aussi de reconstituer son identité en tant qu’être 
inférieur. En effet, alors que le processus d’admission reproduit activement une 
cérémonie de dégradation du statut, transformant le citoyen libre en un sujet 
criminalisé, nous soutenons que le processus de libération ne rétablit pas entiè-
rement son identité ou son statut, et que la stigmatisation persiste tel un fardeau 
émotionnel.

MOTS CLÉS • Dégradation du statut, géographie émotionnelle, prison fédérale, 
indignation morale, admission et libération.

Introduction 

Pour la plupart des personnes incarcérées sous responsabilité fédé-
rale au Canada, la zone d’admission et libération – ou AL – est le 
premier arrêt lors de l’arrivée en prison. Nombre d’individus 
pénètrent dans les espaces AL avec des sentiments de peur, d’anxiété 
et d’anticipation provoquant des souvenirs émotionnels vifs. Notamment, 
en raison de la diversité des conceptions institutionnelles, tous les 
espaces AL ne sont pas structurés ou administrés de la même 
manière, ce qui crée des expériences émotionnelles variées. Il 
n’existe pas de traitement direct des géographies émotionnelles des 
processus AL dans les prisons canadiennes, ce qui constitue une 
lacune majeure dans la littérature scientifique compte tenu de leur 
instrumentalité dans le façonnement des expériences d’admission et 
de libération carcérales. 

Dans cet article, nous explorons les géographies émotionnelles 
complexes vécues par les personnes anciennement incarcérées au 
Canada dans l’espace AL. Pour approfondir notre discussion, nous 
concentrons notre analyse sur les expériences vécues des participants 
dans l’aire AL des établissements pénitentiaires de Millhaven (péni-
tencier pour hommes) et de Grand Valley (pénitencier pour femmes)2. 
Notre étude met en lumière la manière dont les espaces AL – et les 

2.	L’établissement de Millhaven à Bath (Ontario) et l’établissement Grand Valley pour 
femmes à Kitchener (Ontario) sont des pénitenciers à sécurité maximale. Ces établisse-
ments, dont seul Grand Valley sert encore d’unité d’évaluation (UE), où les détenus nou-
vellement admis sont évalués avant d’être envoyés dans un établissement, en fonction de 
leur niveau de sécurité déterminé, pour y purger leur peine. Le Grand Valley reste l’UE 
régionale pour les femmes incarcérées au fédéral en Ontario, mais Millhaven a cessé d’être 
l’UE pour les hommes incarcérés au fédéral en Ontario en 2012. Toutefois, ces établisse-
ments demeurent des prisons idéales pour étudier les géographies émotionnelles des AL, 
car la plupart de nos participants y sont passés au moins une fois au cours de leur peine.
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interactions qui s’y déroulent – façonnent les premières expériences 
d’incarcération des individus. Plus précisément, nous soutenons que 
les espaces AL, et les processus d’admission se déroulant dans ces 
espaces, remplissent les conditions d’une « cérémonie de dégradation 
du statut », selon les propos de Garfinkel (1956), dont le but n’est pas 
seulement d’humilier une personne criminalisée, mais aussi de recons-
tituer son identité en tant qu’être inférieur. Les cérémonies de dégra-
dation du statut impliquent des pratiques physiques ou incarnées, mais 
constituent également des processus très affectuels ; l’indignation 
morale et la honte sont les conditions structurelles qui facilitent ce 
processus de dégradation. En effet, ces affects sont exprimés et per-
pétués par les « dégradateurs professionnels » en milieu carcéral – soit 
le personnel correctionnel qui effectue les processus d’admission et 
de sortie. Nous soutenons que même si le processus d’admission 
reproduit activement une cérémonie de dégradation du statut qui 
transforme le citoyen libre en un sujet criminalisé, le processus de 
libération ne rétablit pas entièrement l’identité ou le statut d’une 
personne à sa libération et la stigmatisation persiste tel un fardeau 
émotionnel. 

Nous commençons par ancrer notre discussion à partir de la litté-
rature sur la géographie émotionnelle, suivie d’un examen de l’inter-
prétation de Garfinkel (1956) de la cérémonie de dégradation du statut. 
Ensuite, dans le but de sensibiliser les lecteurs à l’expérience affective 
de l’arrivée à la prison fédérale, nous relatons le processus d’admis-
sion. Ces récits émotionnels sont des compilations des expériences AL 
des participants, telles qu’elles ont été exprimées lors d’entretiens. 
Après avoir contextualisé notre projet – Feeling the Carceral –, nous 
démontrons comment les processus AL, et les espaces dans lesquels 
ils sont mis en œuvre, sont utilisés pour dégrader et reconstituer 
l’identité des personnes criminalisées lorsqu’elles entrent dans le 
pénitencier. Nous accordons une attention particulière aux différences 
de genre dans les récits des participants, notamment quant au choc 
de la fouille à nu, qui a profondément perturbé les participantes. Se 
concentrer sur les géographies émotionnelles des espaces AL permet 
de révéler comment les émotions médient les relations, établissent une 
hiérarchie institutionnelle et réifient les normes institutionnelles 
violentes des prisons fédérales au Canada. Enfin, nous discutons de 
l’impact émotionnel de la dégradation du statut sur les personnes 
criminalisées lorsqu’elles sont libérées des établissements fédéraux, 
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présentant des sentiments de dissonance émotionnelle entre leur 
identité en prison et à l’extérieur3.

Géographies émotionnelles

Partie intégrante de notre vie quotidienne, l’émotion est un élément 
central de nombreuses études sociologiques (Bondi, Davidson et Smith, 
2007 ; Burkitt, 1997 ; Hochschild, 1979, 1990, 2012 ; Koschut, 2017). 
En effet, ressentir les émotions indique non seulement « nos apparte-
nances culturelles et sous-culturelles », mais nous rappelle aussi « quand 
nous avons transgressé les limites des attentes sociales ou lorsque ces 
attentes sont oppressives et injustes » (Fields, Copp et Kleinman, 2006, 
p. 158). Ces attentes – que Hochschild (1979, 2012) nomme les règles 
de sentiments, de construction et de représentation4 et que Koschut 
(2017) décrit comme une « culture émotionnelle » (p.  179) – nous 
indiquent quoi, quand, avec qui, pendant combien de temps et avec 
quelle intensité nous sommes autorisés à ressentir, à exprimer ou à 
manifester une émotion dans chaque interaction. Bien au-delà, les 
cultures émotionnelles sont intrinsèquement spatiales ; c’est-à-dire 
qu’elles ne sont « compréhensibles – “raisonnables” – que dans le 
contexte de lieux particuliers » (Davidson et Milligan, 2004, p. 524). 
En d’autres termes, nos sentiments et leur démonstration sont structurés 
en fonction des normes sociales des environnements dans lesquels nous 
vivons, travaillons et jouons, ajustant invariablement nos comportements 
émotionnels à mesure que nous avançons à différents rythmes. Des 
études se sont tournées de plus en plus vers le domaine des géographies 

3.	Étant donné que notre projet se concentre sur les géographies émotionnelles des 
prisons fédérales au Canada, nous n’abordons pas la dégradation du statut qui a lieu dans 
les prisons provinciales, qui sont les lieux où les personnes condamnées à des peines 
fédérales sont d’abord emprisonnées en attendant leur procès et leur sentence. Par consé-
quent, elles subissent une dégradation de leur statut avant d’être admises dans un péniten-
cier fédéral. En effet, les participants ont décrit des niveaux choquants d’abaissement 
lorsqu’ils sont logés dans des centres de détention provinciaux, y compris une nourriture 
de mauvaise qualité ou non comestible, un entretien inexistant des infrastructures, la 
surpopulation, la discrimination et la violence de la part du personnel. De même, les 
procédures d’arrestation, de jugement et de condamnation du système de justice pénale 
contribuent à la dégradation du statut et interviennent avant l’admission dans une prison 
fédérale. Bien que l’exclusion des expériences au provincial n’enlève rien à l’importance 
des expériences émotionnelles des participants dans les prisons fédérales, il s’agit néan-
moins d’une limite de notre étude.

4.	Les expressions utilisées dans la version originale de cet article sont feeling rules, 
framing rules et display rules.
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émotionnelles pour explorer les relations complexes entre l’émotion, la 
culture et le lieu, et pour comprendre comment ces dernières enracinent 
les relations de pouvoir spatialisées (Bondi et al., 2007). La prison a 
notamment été identifiée comme un site particulièrement important pour 
ce domaine de recherche (Jewkes et Laws, 2021). 

Bien que peu de géographes aient exploré les dimensions émotion-
nelles complexes de la prison (Baldwin, 2017 ; Crawley, 2004 ; Crewe, 
2011 ; Crewe, Warr, Bennett et Smith, 2014 ; Gacek, 2018 ; Hemsworth, 
2016 ; Kilty et Fayter, 2023 ; Liebling, 2013 ; Walby et Cole, 2019), 
plusieurs d’entre eux semblent de plus en plus intéressés par « ce que 
l’on ressent lorsque l’on est emprisonné » (Crewe, 2015, p. 54) et com-
ment s’occuper de tels sentiments peut venir éclairer des « couches de 
sens » dissimulées dans les espaces carcéraux (Baer, 2005, p. 209). Bien 
que la prison soit souvent décrite dans les médias populaires comme 
ayant une culture des émotions caractérisée par des sentiments de peur, 
de méfiance et d’agression hypermasculine (Koschut, 2017), des cher-
cheurs commencent à remettre en question ces caractérisations mono-
lithiques, qui ne parviennent pas à « décrire la façon dont les prisons 
possèdent un type distinctif de géographie émotionnelle, avec des zones 
dans lesquelles certains types de sentiments et de démonstrations émo-
tionnelles sont plus ou moins possibles à éprouver et à exposer » (Crewe 
et al., 2014, p. 57). Cependant, l’étude des géographies émotionnelles 
de la prison a, jusqu’à présent, été limitée aux espaces domestiques, 
récréatifs et thérapeutiques des établissements correctionnels en excluant 
les espaces, comme celui de l’AL, qui ne correspondent pas à cette 
« carte émotionnelle » (Jewkes et Law, 2021, p. 396). Dans cet article, 
nous cherchons à combler cette lacune, en soutenant que l’espace AL 
acclimate les personnes incarcérées à la culture émotionnelle de la 
prison à travers un processus violent et émotionnellement turbulent de 
dégradation du statut (Garfinkel, 1956). 

La « cérémonie de dégradation du statut » 
de Garfinkel 

En 1956, le sociologue américain Harold Garfinkel a conceptualisé le 
terme de « cérémonie de dégradation du statut », qu’il a défini comme 
« tout travail de communication entre personnes, par lequel l’identité 
publique d’un acteur est transformée en quelque chose qui est considéré 
comme inférieur dans le schéma local des types sociaux » (Garfinkel, 
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1956, p. 420). Ces cérémonies prennent généralement la forme d’une 
dénonciation publique, au cours de laquelle un ou plusieurs individus 
ayant reçu l’autorité d’agir dans l’intérêt des valeurs sociales communé-
ment admises condamnent les personnes accusées de violer ces valeurs, 
et où le procès pénal et les procédures de condamnation servent 
d’exemples idéaux (Garfinkel, 1956). Bien que le processus d’admission 
en prison ne soit pas public, il appuie néanmoins les dénonciations 
antérieures prononcées lors des procédures judiciaires ou la couverture 
médiatique concernant le statut dégradé de l’accusé en tant que criminel 
condamné (Maruna, 2011). En effet, Erving Goffman (1961) décrit 
abondamment le processus d’admission dans une institution totale, tels 
qu’un asile ou une prison, comme étant « une série d’humiliations, de 
dégradations et de profanations de soi. [Le] moi est systématiquement… 
mortifié », et ce, afin que les individus incarcérés à la fois soient condi-
tionnés au contrôle institutionnel et s’y conforment (p. 14). 

Toutefois, il y a une différence importante entre la discussion de 
Goffman (1961) sur la mortification et la conceptualisation de Garfinkel 
(1956) de la dégradation du statut. Goffman suggère que la mortification, 
ou la « réduction du soi », conduit à un stress psychologique et, bien que 
« l’étude du stress et de l’empiètement sur soi sera souvent liée… analy-
tiquement, deux cadres différents sont impliqués » (Goffman, 1961, 
p. 48). Goffman parle de stress, mais n’engage pas une analyse émotion-
nelle ou affective pour interpréter la mortification. Garfinkel (1956), 
quant à lui, reconnaît la cérémonie de dégradation de statut comme un 
exercice intrinsèquement affectif, qui est effectué spécifiquement pour créer 
une réponse émotionnelle particulière chez l’accusé. Il considère la céré-
monie de dégradation du statut comme une forme d’indignation morale, 
où la honte et la culpabilité conduisent à l’abnégation, au retrait du regard 
du public et au dégoût des violations sociales. En d’autres termes, ces 
cérémonies ne sont considérées comme réussies que si elles produisent 
l’« énergie émotionnelle » associée à l’indignation morale (Maruna, 2011, 
p. 9). À l’instar de Garfinkel (1956), nous soutenons que l’indignation 
morale est à la fois l’objectif général et l’effet produit des processus et des 
espaces AL dans les prisons fédérales canadiennes. 

En effet, nous nous appuyons sur les travaux de Garfinkel pour 
suggérer que la dégradation ne se produit pas seulement par le dépla-
cement rituel de la personne condamnée hors de la société libre et 
l’événement de dénonciation publique, mais par une myriade de micro-
interactions dans les espaces carcéraux qui perpétuent la mortification 
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des personnes emprisonnées à travers le temps et l’espace. En plus des 
privations matérielles de l’emprisonnement (p. ex., isolement, retrait de 
biens personnels, contrôle de la routine quotidienne), le processus 
d’admission en prison transforme indubitablement la personne condam-
née en prisonnier – une « identité dégradée qui justifie les actions 
négatives des dégradateurs » (Cavender, Gray et Miller, 2010, p. 255). 
Dans la section qui suit, nous explorons les expériences d’anciens 
détenus fédéraux lors de leur présence dans les espaces AL, en nous 
intéressant plus particulièrement aux façons dont ces espaces et les 
processus qui y ont lieu facilitent la dégradation du statut.

Narrativiser le processus d’admission

Le tournant narratif dans les sciences sociales a permis de mettre en 
lumière comment la narration est à la fois un puissant moyen de com-
munication et de théorisation du social (Plummer, 1995 ; Riessman, 
2008). Dans la lignée de ce tournant narratif, et pour sensibiliser les 
lecteurs à l’expérience affective de l’admission dans le système péniten-
tiaire le plus austère du pays, nous commençons cet article en présentant 
une série d’histoires conçues à partir d’une lecture large de l’ensemble 
de données basées sur des entretiens du projet. À l’aide de citations 
directes des participants tout au long du processus, ces histoires four-
nissent des impressions émotionnelles des expériences communes que 
les participants ont exprimées au sujet du processus d’admission. Bien 
que ces histoires ne représentent pas les expériences matérielles de 
toutes les personnes interrogées – en fait, nous avons constaté que 
l’expérience de chaque individu était unique –, elles résument le récit 
tumultueux et émotionnel que les participants ont décrit lors de leur 
expérience du processus d’admission. Nous utilisons ces histoires pour 
orienter nos lecteurs vers certaines des pratiques matérielles d’admission 
et de libération dans les prisons canadiennes et pour favoriser une 
compréhension affective – dans la mesure où les histoires peuvent le 
faire – de la manière dont les personnes incarcérées sentent leur identité 
changer à mesure qu’elles se déplacent dans les espaces carcéraux.

Millhaven

Il est 17 h 00 et j’ai été sur la route toute la journée. Je suis enchaîné au 
gars à côté de moi ; nos poignets, notre taille et nos chevilles sont 
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enchaînés ensemble au plancher de l’autobus. Plus nous nous rappro-
chons de la porte, plus je me sens soulagé. Je n’ai jamais fait de peine 
au fédéral, mais j’ai entendu dire qu’il y a plus de stabilité et de pro-
grammes qu’au niveau provincial. Ça doit être mieux que le trou de 
l’enfer d’où je viens, non ? 

Cette vague de calme est rapidement remplacée par une anticipation 
effrayante lorsque le bus passe les portes et entre dans le bâtiment par 
une grande porte de sous-sol. Il fait très sombre. Si je ne m’y connaissais 
pas mieux, j’aurais pensé que nous étions dans un stationnement ; tout 
est en béton et les plafonds sont bas, rendant l’espace froid et caverneux. 
Les gardes nous précipitent hors du bus, mais je ressens à nouveau un 
soulagement en utilisant mes muscles, en me levant, en bougeant mes 
bras et mes jambes pour la première fois depuis des heures. En descen-
dant du bus, on nous dit de former une ligne face au mur. Les gardes 
nous crient : « Ne bougez pas » et « Tais-toi ! » alors qu’ils nous libèrent 
de nos chaînes. Ils continuent de nous crier de nous taire alors que nous 
sommes parqués dans une cellule de détention qui ressemble à un enclos 
à taureaux. C’est l’espace AL, je suppose. 

Après une heure et demie dans l’enclos, je rencontre un agent de 
classement dans une petite pièce du vestibule principal. Il me pose un 
million de questions, comme s’il essayait de me faire mentir. Il me 
demande : « Aimez-vous jouer avec les enfants ? » même si mon crime n’a 
rien à voir avec les enfants ! Il essaie de m’appâter, de voir quelle sera ma 
réaction. Je garde mon sang-froid, mais c’est difficile de ne pas craquer. 

J’enfile mon nouvel uniforme et je mets toutes les choses avec les-
quelles je suis entré dans un sac. J’ai le droit de garder mon alliance, 
mais c’est tout. Après cela, l’infirmière entre. Il n’y a pas d’examen, elle 
pose juste des questions : « Êtes-vous allergique à quoi que ce soit ? » et 
« Quels médicaments prenez-vous ? ». 

Lorsque je retourne dans le vestibule principal, mes effets personnels 
sont enregistrés par un gardien et enfermés dans un coffre-fort. Après 
quelques minutes, un autre garde me fait signe de le suivre hors de 
l’espace AL. Je jette rapidement un coup d’œil à l’immense pièce en 
béton. Je ne reverrai pas cet endroit avant d’être libéré. Cela pourrait 
prendre des années.

Alors que je suis le garde dans un couloir vide, j’entends les portes 
se fermer derrière nous. Ce bruit semble si définitif. L’écho du dernier 
bang me frappe comme une tonne de briques. « Putain, me dis-je, je ne 
sortirai jamais d’ici. »
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Grand Valley 

J’ai peur. Je ne sais pas à quoi m’attendre. Vous entendez des histoires 
sur le fait d’être poignardé, mais est-ce que ces conneries sont vraies ? 
Plus nous roulons, plus je suis anxieuse. Enfin, je vois une longue voie 
d’accès et un panneau indique « Grand Valley Institution for Women ». 

Nous attrapons nos affaires et marchons vers l’entrée. L’intérieur 
ressemble à un immeuble de bureaux. L’odeur, cependant, n’est pas 
comme [celle de] n’importe quel immeuble de bureaux dans lequel je 
suis allée auparavant ; c’est l’odeur brûlante des nettoyants antiseptiques 
dans l’air vicié. 

Aucun membre du personnel ne nous parle si ce n’est pour nous 
indiquer la direction à prendre. Je peux sentir mon stress monter en 
flèche. Pourquoi personne ne nous dit ce qui se passe ? Nous sommes 
conduits dans un long couloir central et tournons à droite dans l’espace 
AL. À gauche, il y a une rangée de kiosques dont nous découvrons 
qu’ils sont utilisés pour les fouilles à nu. La façon dont ils procèdent ici 
aux fouilles à nu est différente de celle qu’ils font dans les provinces. 
Ici, on me dit de me déshabiller la moitié de mon corps à la fois ; je ne 
suis jamais complètement nue, mais la recherche prend deux fois plus 
de temps. Au provincial, j’aurais été complètement nue, mais au moins 
c’est rapide. D’une certaine manière, cela me semble pire. L’ensemble du 
processus est extrêmement inconfortable. L’espace AL est petit et il n’y 
a pas d’intimité, même là où nous sommes fouillées à nu. Je dois sortir 
mes piercings, enlever l’élastique dans mes cheveux, être reniflée par 
des chiens de recherche, me changer et me faire prendre en photo. Les 
gardes ne sont pas impolis, mais ils ne sont pas chaleureux non plus, 
et je peux sentir mon estime de soi se détériorer de minute en minute 
quand je me trouve dans cet espace. Je me sens sale, dégradée… comme 
un rat.

Après la fouille à nu, tout se passe vite. Nous recevons nos vêtements, 
notre literie et nos produits d’hygiène, nous sommes affectées à nos 
maisons et nous sommes dirigées vers des soins de santé pour notre 
admission médicale. Une fois que j’ai terminé, un garde me conduit sur 
le terrain. En regardant autour de moi les petites maisons, je me dis : 
« C’est trop beau pour être vrai. » Mais mon excitation se transforme en 
anxiété ; le gardien dit : « D’accord, vous êtes dans la maison 12. Tu peux 
y aller. » « Par moi-même ? » je demande, choquée. « Quoi ? Tu crois que 
je te promène ? » se moque le garde. Abasourdie, je secoue la tête et me 
dirige vers le groupe de maisons. Ce n’est pas que je ne peux pas y aller 
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seule – je suis une femme adulte – mais je n’ai jamais été ici auparavant. 
Et si je me perds ? Ou que j’entre dans la mauvaise maison ? Ou que je 
contrarie quelqu’un[e] parce qu’elle ne s’attendait pas à ma venue ? Je 
continue à marcher, regardant par-dessus mon épaule, en suspens. 

« Ressentir le carcéral » : méthodes

Cet article est né d’un projet de recherche qualitative plus vaste, intitulé 
Feeling the Carceral (Ressentir le carcéral), qui vise à examiner les géogra-
phies émotionnelles des prisons fédérales canadiennes. Ces espaces sont 
intrinsèquement des environnements affectifs, car le confinement suscite 
des réactions émotionnelles intenses et un comportement chargé d’affec-
tivité de la part du personnel et des personnes incarcérées. Nous avons 
mené 57 entrevues semi-structurées avec des personnes anciennement 
incarcérées dans des établissements correctionnels fédéraux ; étant 
donné l’importance de l’espace, du lieu et de l’expérience affective dans 
ce projet, nous focalisons notre analyse sur les souvenirs des participants 
ayant été incarcérés à l’établissement Millhaven pour hommes à Bath, 
en Ontario, et celui de Grand Valley pour femmes, à Kitchener, en 
Ontario. Bien que la méthodologie privilégiée aurait été de mener des 
entrevues et des observations dans plusieurs pénitenciers fédéraux, 
Service correctionnel Canada refuse systématiquement aux universi-
taires l’accès en milieu carcéral à des fins de recherche (Martel, 2004). 
De plus, les mesures de confinement mises en place en raison de la 
pandémie de COVID-19 ont rendu impossible la conduite d’entrevues 
en personne. Bien que les entrevues in situ aient pu faciliter la narration 
d’expériences et d’émotions carcérales, et certainement faciliter le 
recrutement, rejeter les souvenirs de personnes anciennement incarcé-
rées parce qu’ils sont relayés après l’incarcération sert à faire taire les 
voix des personnes criminalisées ; de plus, étant donné que cette critique 
s’applique à presque toutes les approches d’entrevue, il ne s’agit pas 
d’une critique crédible (Plummer, 1995 ; Riessman, 2008). 

Après avoir reçu l’approbation du comité d’éthique de la recherche 
de l’Université d’Ottawa, les participants ont été recrutés par l’entremise 
d’organismes sans but lucratif et de bienfaisance. Après approbation du 
recrutement par les directeurs généraux de ces organisations, l’équipe 
de recherche a demandé aux membres du personnel de distribuer le 
descriptif du projet à leur clientèle. Les personnes intéressées à partici-
per ont été invitées à communiquer avec l’un des assistants de recherche 



25

de niveau doctoral (y compris la première auteure) pour exprimer leur 
intérêt à participer. Lors de la prise de contact, les assistants de 
recherche ont envoyé le formulaire de consentement par courriel à 
chacun des participants avant l’entretien et l’ont également lu avec eux 
afin d’obtenir leur consentement oral et de commencer l’entretien. Les 
entrevues virtuelles ont été menées sous la supervision de la chercheuse 
principale du projet (deuxième auteure) de décembre 2020 à août 2021. 
En moyenne, les entrevues ont duré environ 90  minutes, bien que 
certaines aient duré jusqu’à trois heures. Le processus d’entretien virtuel 
présentait des avantages et des inconvénients ; le recrutement s’est avéré 
difficile au début, ce qui rendait malheureusement évidents les avan-
tages de la participation sur le terrain sur les sites de recrutement 
potentiels. Malgré la lenteur du démarrage, l’échantillonnage boule de 
neige a pu augmenter à mesure que le projet a été publicisé parmi les 
utilisateurs de services des organisations. Les rapports avec les partici-
pants étaient plus difficiles à évaluer avec les entretiens virtuels, bien 
que l’enregistrement des entretiens par Zoom permette une analyse 
visuelle ultérieure du langage corporel en tant que marque de démons-
tration affective ; la fonction de transcription en direct de Zoom, bien 
qu’imparfaite, a également facilité la retranscription des entrevues.

Après la retranscription textuelle et à l’aide du logiciel d’analyse 
qualitative NVivo, nous nous sommes engagées dans un processus 
continu de codage narratif thématique (Riessman, 2008) pour éclairer 
les façons dont divers espaces carcéraux suscitaient différentes émotions. 
L’analyse narrative thématique se concentre sur « ce qui est dit » dans 
une entrevue plutôt que sur la façon dont un discours est organisé. 
Toutes les formes d’analyse narrative sont généralement centrées sur le 
cas – « le cas » étant ici le groupe d’anciens détenus sous responsabilité 
fédérale au Canada. L’unité narrative de cette recherche se résume aux 
« segments de texte bornés » (Riessman, 2008) que les participants ont 
produits en lien avec leurs expériences dans les espaces AL. Les 
méthodes narratives sont appropriées pour étudier les géographies 
émotionnelles parce qu’elles facilitent la narration, ce qui permet au 
chercheur de considérer la dynamique affective de l’histoire et comment 
elle est connectée à l’espace et aux pratiques et interactions qui y ont 
lieu (p. ex., les règles de construction, de sentiment et de représentation) 
(Hochschild, 1979, 1990, 2012). Au cours des entrevues, les partici-
pants ont guidé les chercheurs à travers différents espaces carcéraux 
(p. ex., cellules, dortoirs, aile médicale, AL, isolement, espaces d’inter-
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vention et de traitement, espaces de programme, etc.), décrivant leur 
contenu, leur architecture, leurs matériaux, ainsi que les expériences et 
les interactions qu’ils ont eues dans chacun d’entre eux.

En témoignent les récits que nous avons développés à partir des 
propos des participants qui ont été présentés ci-dessus et notre utilisa-
tion de l’analyse narrative thématique, notre processus analytique est 
bien ancré dans la tradition narrative (Riessman, 2008). Nous ne 
traitons pas les histoires émotionnelles et affectives produites au cours 
des entretiens comme des « vérités » généralisables et empiriques, mais 
plutôt comme des occasions pour les participants de « se transformer 
en objets biographiques socialement organisés » (Plummer 1995, p. 34). 
En effet, les histoires sont diversement créées, communiquées et inter-
prétées par des individus et des communautés ayant des histoires, des 
identités sociales et des expériences variées qui ont une incidence sur 
leur récit et leur interprétation (Plummer, 1995 ; Riessman, 2008). Nous 
assistons aux différences entre les sexes dans les récits des participants 
de leurs expériences des processus AL et des émotions que ces espaces 
ont favorisées. 

« Comme un rat » : explorer le processus 
d’admission comme instrument de déshumanisation

Pour réussir à faire comprendre la gravité de notre indignation morale 
collective envers une personne dénoncée, une cérémonie de dégradation 
du statut doit, selon Garfinkel (1956), « prononcer publiquement la 
sentence : “J’appelle tous les hommes à témoigner que [l’auteur du 
crime5] n’est pas ce qu’il paraît être, mais qu’il est d’une espèce inférieure 
par essence” » (p. 421). La dégradation du statut est donc un double 
processus : la cérémonie établit le caractère inhumain de l’auteur du 
crime, tandis que l’identification et l’exclusion de l’individu criminalisé 
en tant qu’être inférieur renforcent la solidarité du public non crimina-
lisé. Dans cette section, nous examinons comment les personnes 
anciennement incarcérées identifient ces dynamiques déshumanisantes 
tout au long du processus d’admission, en faisant valoir que ce processus 
ne prépare pas les personnes criminalisées à la guérison ou à la réha-
bilitation, mais plutôt à l’humiliation et à la privation de droits. Ces 
dynamiques se manifestent différemment pour les hommes et les 

5.	Le mot utilisé dans la version originale de cet article est perpetrator.
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femmes ; alors que les anciens détenus masculins ont décrit diverses 
méthodes d’intimidation dans les espaces AL, les anciennes détenues 
ont relaté un processus d’admission favorisant un sentiment débilitant 
d’humiliation et d’insécurité. Quel que soit le sexe, les processus AL 
perpétuent la dégradation du statut des personnes incarcérées, dans 
lesquels les acteurs et les espaces concourent à exclure et déshumaniser 
simultanément.

Millhaven

Les hommes incarcérés ont relevé à plusieurs reprises la prolifération 
d’une mentalité nous contre eux, entre les individus criminalisés et le 
personnel pénitentiaire dans les espaces AL. Cette séparation hiérar-
chique a été rapidement établie dans l’espace AL de Millhaven à travers 
l’organisation de l’espace et l’utilisation de diverses tactiques d’intimi-
dation de la part du personnel. Par exemple, immédiatement après être 
descendu du véhicule de transfert, Lester et Cert ont éprouvé des 
sentiments intenses de peur et de vulnérabilité physique en raison du 
niveau accru de surveillance dans l’espace AL : 

Dès que j’ai franchi la porte, tous les poils de mon corps se sont dressés. 
Le niveau de peur dans cet endroit était si élevé qu’il résonne partout. 
Aujourd’hui, je n’ai jamais rien ressenti de tel. C’était à couper au couteau. 
(Lester)

Quand je suis arrivé à Millhaven la première fois, tout le monde avait les 
yeux rivés sur vous. Qui vient d’arriver, vous voyez ce que je veux dire ? 
J’ai juste mis des œillères et j’ai avancé. C’est ce qu’on nous a dit. (Cert)

Sentir l’examen minutieux du personnel pénitentiaire a fait apparaître 
la peur et le malaise chez nos participants à leur arrivée à l’espace AL ; 
ce regard pénétrant marque le début du processus de dégradation tel 
qu’il se déroule à l’intérieur des établissements carcéraux. Comme 
l’explique le philosophe médical Drew Leder (2016) : 

Le corps emprisonné n’est donc pas un sujet actif ordinaire, mais aussi une 
chose qui est détenue, observée et contrôlée. Le prisonnier, dans une 
certaine mesure, est réduit au statut d’objet… transformé en un autre, un 
objet sous le regard omniprésent des observateurs. (p. 174-175) 

Lester et Cert ont ressenti l’emprise de la prison sur leurs corps dès leur 
arrivée à Millhaven. Après avoir été ciblé par le regard du personnel 
AL, Cert a eu peur, décidant de mettre des œillères et d’accepter cet 
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examen par souci pour sa sécurité personnelle, signalant la rapidité avec 
laquelle il en est venu à interpréter et à ressentir sa dénonciation dans 
cet espace.

La violence est une présence constante dans les prisons et existe telle 
une menace perpétuelle imminente qui encourage, contraint et/ou force 
la plupart des prisonniers à se conformer aux ordres du personnel. Par 
exemple, contrairement au personnel du système carcéral provincial, les 
gardiens de prison fédéraux au Canada portent une arme à feu délivrée 
par le gouvernement. De plus, ils ont régulièrement accès à des muni-
tions, à des gilets pare-balles, à des chiens renifleurs ou de détection 
de substances, à des agents chimiques ou inflammatoires (p. ex., gaz C 
S/lacrymogènes) et à de l’équipement de contention (Service correc-
tionnel Canada [SCC], 2018). Ces ressources ne sont pas passées ina-
perçues aux yeux des participants. Comme l’explique Jack : 

Ils avaient des magnums posés directement sur le bureau, c’étaient des 
44  Magnums avec le long canon. Et ils l ’ont rendu assez évident, c’est 
comme s’ils disaient : « Nous sommes armés jusqu’aux dents », vous savez ? 
(Jack)

Même si ces ressources ne sont pas utilisées par le personnel AL, leur 
présence est affectivement significative. En effet, une cérémonie de 
dégradation réussie implique un investissement culturel et économique 
important dans la capacité des agents correctionnels à défendre les 
valeurs sociétales et à punir (violemment, si nécessaire) ceux qui déso-
béissent aux règles institutionnelles ou bafouent les valeurs sociales 
(Garfinkel, 1956). 

Être en mesure de brandir des menaces de violence confère au per-
sonnel pénitentiaire le pouvoir de déshumaniser les personnes incarcé-
rées, laissant finalement certains participants frustrés, impuissants et 
désorientés. Comme l’expliquent Marty et Alex : 

Les uniformes [gardes] se tiennent là [et crient] : « Appuyez-vous contre le 
mur » ou « Restez derrière cette ligne et ne bougez pas ». Et puis vous vous 
parlez, et le garde dit : « Taisez-vous et ne bougez pas ! » Et puis ils arrivent, 
et vous devez vous agenouiller sur les bancs loin d’eux et ils commencent 
à défaire vos chaînes… Et ils vous disent de vous taire pendant qu’ils font 
cela, puis ils vous rassemblent dans des cages, comme des enclos à tau-
reaux6. (Marty)

6.	L’expression utilisée dans la version originale de cet article est bull pen.



29

Tes émotions sont à fleur de peau parce que tu ne sais pas à quoi t’attendre 
de leur part [les gardiens]… Beaucoup de bagarres se produisent dans 
l’enclos pendant que tu attends d’être traité et certains membres du per-
sonnel essaient de te pousser à bout et essaient de te faire craquer parce 
qu’ils veulent te maximiser la plupart du temps, non ? (Alex)

Le choix du langage dans ces citations met en lumière une conséquence 
troublante, mais importante, de la cérémonie de dégradation du statut 
carcéral : la relégation des personnes criminalisées en tant que personnes 
inhumaines ou sous-humaines. Dans ces cas, écrit Leder (2016), « le “cri-
minel” est donc lié, dans l’imaginaire social, à l’“animal’’ – non pas les 
animaux réels, divers selon leur espèce et souvent des êtres complexes 
et hautement sociaux, mais l’animal tel qu’il est imaginé, la sauvagerie 
non limitée par la raison ou la moralité » (p. 197). L’utilisation par les 
participants des mots « troupeau », « cages » et « enclos » pour décrire 
l’espace AL – ainsi que leurs descriptions du traitement reçu par le 
personnel pénitentiaire dans ces espaces – démontre la violence du 
processus de reconstitution identitaire qui transforme les personnes 
criminalisées de citoyens en prisonniers. Le but de la dégradation du 
statut n’est pas simplement de démontrer que la personne criminalisée 
est devenue une « espèce inférieure » en raison de ses transgressions 
sociales et criminelles, mais plutôt de révéler qu’elle était un sous-
homme « depuis le début » (Garfinkel, 1956, p. 421). L’effet durable de 
cette dégradation est la stigmatisation sociale parasitaire engendrée par 
l’identité statique d’une personne en tant que sujet criminalisé, qui 
perdure longtemps après sa sortie de prison. Nous reviendrons sur ce 
point plus loin lorsque nous discuterons de l’absence de cérémonie de 
réaffirmation du statut pour les personnes criminalisées.

Grand Valley 

Alors que bon nombre d’anciens détenus à qui nous avons parlé ont 
indiqué que les tactiques d’intimidation étaient la principale méthode 
de dégradation du statut pendant le processus d’admission à Millhaven, 
les anciennes détenues se sont souvenues quant à elles, d’une dynamique 
très différente lors de leur admission à l’établissement Grand Valley, 
une dynamique d’humiliation débilitante générant un profond senti-
ment d’insécurité. En effet, alors que les hommes à qui nous avons parlé 
étaient beaucoup plus enclins à discuter de la logistique spatiale dégra-
dante du processus d’admission (c.-à-d. quand, comment, pourquoi et 
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où ils avaient été déplacés dans / autour de l’espace AL), les femmes se 
montraient plus affectées par la façon dont le processus d’admission 
niait de manière répétée leur autonomie corporelle et leur identité 
individuelle. À l’instar de leurs homologues masculins, les participantes 
ont déclaré que ces expériences les avaient fait se sentir moins 
qu’humaines : 

Lors de l’admission, nous avons été fouillées à nu. J’ai dû enlever mon pier-
cing au nez, mes cheveux, me faire prendre en photo, on m’a expliqué les 
règles et tout ça, puis j’ai été fouillée par des chiens. (Première auteure : Et 
comment vous êtes-vous sentie ?) Hum, dégradant, comme un rat. (Alicia)

Étant donné qu’une cérémonie de dégradation réussie exige la « des-
truction rituelle de la personne dénoncée » (Garfinkel, 1956, p. 421), 
nous pouvons imaginer l’expérience d’Alicia comme une sorte de des-
truction rituelle où, une par une, des couches de son identité (c.-à-d. 
ses vêtements, son piercing au nez, sa coiffure, etc.) sont enlevées et 
inspectées, la laissant avec des sentiments de perte et d’humiliation 
(Adlam et al., 2013). Si l’invocation de la discussion de Foucault 
(1975/1977) sur les corps dociles dans les contextes carcéraux est usée, 
elle n’en est pas moins pertinente. Si « la discipline est une anatomie 
politique du détail » (Foucault, 1975/1977, p.  139), alors « une 
conscience politique de ces petites choses » – un piercing au nez ou une 
cravate – est nécessaire pour le contrôle complet du corps des personnes 
incarcérées (Foucault, 1975/1977, p. 141). Cette expérience est dégra-
dante, non seulement parce qu’Alicia a perdu l’accès à des objets per-
sonnels et identificatoires, mais également parce qu’elle a perdu le droit 
d’exprimer son individualité en utilisant lesdits objets. Selon la phéno-
ménologue critique Lisa Guenther (2013), exprimer son identité unique 
fait partie intégrante de l’expérience humaine. Elle explique : « non 
seulement les prisonniers sont traités comme des sous-humains dans le 
complexe industriel carcéral actuel, mais ils sont également traités 
comme des animaux ; ils sont réduits à la matière première pour l’incar-
cération » (Guenther, 2013, p. 141). Lexie a identifié ce phénomène lors 
d’une fouille à nu. Elle a expliqué que même le retrait de ses bracelets, 
qu’elle a fabriqués, a ouvert la voie à une crise d’identité qui l’a tour-
mentée tout au long de son incarcération : 

Je faisais des petits bracelets, et les gardiens les enlevaient, ils vous dépouil-
laient de toutes les choses… J’avais presque l’impression d’avoir des pro-
blèmes d’identité, et ce n’est pas comme si j’avais lutté avec tout ça [avant 
la prison]. (Lexie)
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Sur le plan affectif, la reconstitution de l’identité des femmes incarcé-
rées, qui passent du statut d’êtres autonomes à celui d’objets maîtri-
sables, crée des sentiments d’anxiété, de déshumanisation, d’embarras, 
de peur et de tristesse en ce qui concerne la perte de contrôle non 
seulement de leur propre corps, mais aussi de leur identité. Ces senti-
ments étaient particulièrement répandus pour Paula lorsqu’elle se sou-
venait du processus d’admission : 

Je me sentais très mal à l’aise parce que j’étais seule dans cette petite pièce 
avec [le personnel AL], et c’est juste ce qu’ils vous font ressentir, parce qu’ils 
peuvent vous parler comme ils le veulent. Et puis ils vous fouillent à nu, 
donc votre estime de soi est vraiment horrible parce que cela envahit 
vraiment ma vie privée. J’ai vraiment de la difficulté avec ça. Et ce n’est 
qu’une petite pièce où ils font les trucs d’AL… C’est bondé et inconfortable 
et vous vous sentez tendue parce que vous ne savez pas ce qui va suivre, 
ou ce qu’ils vont vous dire ou les choses qu’ils vous disent, vous savez ? 
(Paula)

L’invasion de la vie privée a créé un sentiment d’insécurité débilitant 
pour Paula et cela a marqué le fait qu’elle ne contrôlait plus ce qui 
arrivait à son corps. Bien que l’absence d’intimité ne soit pas une 
caractéristique nouvelle de la vie carcérale, elle est toujours manipulée 
d’une nouvelle manière par le personnel pénitentiaire pour maintenir le 
contrôle sur les corps et les mouvements des personnes incarcérées. Cela 
peut être particulièrement difficile pour les femmes incarcérées, dont 
bon nombre ont des antécédents complexes de traumatismes physiques 
et sexuels (Hancock et Jewkes, 2011 ; Kilty, 2012 ; Shantz et al., 2009). 
L’histoire de Paula, qui a été fouillée à nu pendant son admission, est 
peut-être le rappel le plus frappant du peu d’autonomie des personnes 
incarcérées sur leur propre corps dans cet espace.

Malheureusement, le degré d’humiliation et d’instabilité que 
subissent les femmes incarcérées au cours du processus d’admission ne 
se limite pas à la perte et/ou à la manipulation de leur droit à l’intimité 
corporelle, mais s’étend au contrôle médical. Helena explique : 

Le psychiatre provincial m’a diagnostiqué un trouble de la personnalité. 
Alors, je me suis dit : « Est-ce que je peux obtenir mes médicaments, je n’ai 
pas eu mes médicaments aujourd’hui. » Ils disent : « Non, nous ne délivrons 
pas ces médicaments ici. » Et je me dis : « Qu’est-ce que tu veux dire que 
tu ne délivres pas ces médicaments ici, qu’est-ce que je suis censée faire ? » 
Ils me disent : « Tu vas devoir attendre les soins de santé lundi. » Je me dis : 
« Alors tu veux que je sois sevrée de mes trois médicaments tout au long 
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de la fin de semaine ? » Et ils disent : « Eh bien, nous ne les distribuons pas 
ici, donc je ne sais pas ce que tu veux que nous fassions » … J’ai fini par 
prendre les somnifères [de quelqu’un d’autre] pour pouvoir dormir un peu 
parce qu’au quatrième jour sans dormir, je me disais : « Je ne peux pas 
continuer. » (Helena)

Cet événement fut doublement déstabilisant pour Helena : non seule-
ment la légitimité institutionnelle de son diagnostic a été remise en 
question – une étiquette qui lui a été attribuée dans une autre prison 
– mais elle s’est également vu refuser les médicaments dont son corps 
était devenu physiquement dépendant. Incapable de dormir, Helena a 
décrit son sevrage comme affaiblissant : elle a commencé à se disputer 
avec sa codétenue et s’est sentie plus agressive, irritable et anxieuse sans 
ses médicaments. Helena s’est sentie non seulement séparée de son 
corps, mais également abandonnée par le personnel AL, qui était chargé 
par l’État de veiller à son bien-être. L’interprétation de Leder de l’incar-
nation suggère que « nous n’avons pas seulement un corps, comme s’il 
s’agissait d’un objet dans le monde auquel notre intellect est mystérieu-
sement attaché. Nous sommes aussi nos corps. » (Leder, 2016, p. 33) En 
refusant à Helena l’accès à ses médicaments – et sans lui fournir aucune 
autre forme de soins dans l’intervalle –, le processus d’admission a 
insidieusement transformé la façon dont elle a pu vivre, non seulement 
la prison, mais aussi son propre corps. L’attitude laxiste du personnel 
AL, à l’égard des médicaments d’Helena, est malheureusement banale 
(Kilty, 2012) et fait écho aux autres tactiques d’intimidation, de violence 
et de dégoût général exprimées par le personnel AL envers les personnes 
incarcérées pendant le processus d’admission. 

Jusqu’à présent, nous avons soutenu que les processus AL perpétuent 
la dégradation du statut des personnes incarcérées, au cours de laquelle 
les acteurs et les espaces de la justice pénale contribuent à exclure et 
déshumaniser simultanément les personnes emprisonnées. Nous exami-
nons maintenant l’échec du système de justice pénale à réinvestir dans 
les sujets criminalisés par le biais de cérémonies de réaffirmation du statut 
– des processus de communication qui favorisent une réintégration 
sociale, physique, culturelle et émotionnelle des personnes incarcérées 
avec le public non incarcéré – à leur sortie de prison, laissant finalement 
les personnes incarcérées avec un bagage émotionnel important et 
l’héritage de la privation continue de droits (Maruna, 2011).
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Libération et absence d’investissement dans une 
cérémonie de réaffirmation du statut

Au moment de leur sortie de prison, les discussions des participants sur 
le processus de libération contrastaient fortement avec la nature rituelle 
et spatialisée du processus d’admission. Selon la description du proces-
sus de libération faite par le SCC (2019), les personnes incarcérées sont 
amenées à la zone AL, reçoivent une copie de leurs conditions de mise 
en liberté et récupèrent leurs effets personnels, leurs médicaments et 
tout l’argent restant dans leur compte de cantine avant d’être transpor-
tées dans la collectivité7. Bien qu’aucun de nos participants n’ait laissé 
entendre que ce processus différait de leurs expériences de libération, 
bon nombre d’entre eux ont souligné l’inadéquation de ce processus 
étant donné l’absence de réaffirmation émotionnelle de leur statut 
prépénal. En fait, la plupart des participants ont rapporté un sentiment 
d’abandon de la part du personnel carcéral lors du processus de libéra-
tion, et bon nombre d’entre eux ont exprimé un ressentiment considé-
rable à l’égard du manque d’aide du SCC. Par exemple, lorsqu’on leur 
a demandé quel genre de soutien ils avaient reçu du SCC lors de la 
planification de leur réintégration, plusieurs participants ont répondu 
de la même façon : 

Non. La seule chose que le SCC a faite, c’est qu’ils [soupir], ils font très 
peu. Ils vous amènent à l’AL et ils vous demandent où vous allez, si vous 
avez des contacts, si vous avez un soutien familial. J’aurais aimé en avoir, 
mais j’ai eu le soutien de [organisation à but non lucratif ]. (Marty)

Vous êtes toute seule. Même en remplissant vos papiers de libération 
conditionnelle, vous êtes seule. Vous devez élaborer un plan de libération 
conditionnelle solide [qui détermine] si vous allez obtenir une libération 
conditionnelle ou non… Je suis reconnaissante d’avoir eu des gens que j’ai 
pu appeler ou des gens à qui je pouvais demander – mais certaines femmes 
n’ont pas ça… Oui, vous êtes seule, à faire tout cela, à remplir tout cela, à 
trouver votre plan, à trouver vos soutiens, à déterminer quel programme 
vous allez suivre, aussi avec vos documents d’identité – que c’est emmer-
dant. (Helena)

Le fait qu’un si grand nombre de participants aient déclaré avoir 
reçu peu ou pas de soutien pour la planification de la mise en liberté 

7.	 Le mode de transport varie. Alors que certains détenus libérés sont conduits par le 
personnel du SCC, d’autres prennent un autobus, un train, un taxi, sont pris en charge à 
leur sortie de prison par leurs proches ou, dans des cas extrêmes, font de l’auto-stop jusqu’à 
leur destination en l’absence de moyen de transport fourni par le SCC (Lachapelle, 2020).

« Vous étiez soulagé, mais en même temps terrifié »
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est choquant, étant donné que le SCC (2013) considère qu’il s’agit d’un 
élément fondamental du processus de planification correctionnelle et 
de mise en liberté. De plus, comme le soulignent les récits de Marty 
et d’Helena, de nombreuses personnes incarcérées n’ont pas de soutien 
familial ou financier à leur libération. Compte tenu des services sociaux 
limités et des logements abordables disponibles dans la plupart des 
collectivités canadiennes, il n’est pas rare que les prisonniers soient 
libérés dans des refuges pour sans-abri ou dans la rue (Dej, 2020 ; 
Lachapelle, 2020). Nous suggérons que le manque de soutien commu-
nautaire pour les prisonniers libérés illustre notre échec culturel et 
sociopolitique à investir dans toute forme ritualisée de cérémonie de 
réaffirmation du statut des personnes criminalisées, ce qui révèle une 
sorte de désaveu symbolique des propres efforts du système de justice 
pénale pour « réhabiliter » les personnes criminalisées (Balfour, 
Hannah-Moffat et Turnbull, 2019 ; De Giorgi, 2017). En ce sens, il 
n’existe pas de rituel cathartique qui reconnaisse le travail émotionnel 
réparateur que la personne dénoncée a pu entreprendre pour préparer 
sa réinsertion, laissant ainsi au prisonnier libéré la tache persistante de 
stigmatisation criminelle (Goffman, 1963 ; Maruna, 2011 ; Moran, 
2012 ; Munn, 2012) et les souvenirs du traumatisme émotionnel vécu 
à l’intérieur. 

Les participants ont signalé que les efforts déployés par le SCC pour 
appuyer le processus de réinsertion sociale sont souvent inefficaces, 
voire obstructionnistes ; par exemple, tenter de trouver un logement 
avant sa sortie alors que les détenus n’ont pas accès à Internet dans les 
établissements correctionnels canadiens. Cela peut accroître les senti-
ments de solitude et d’isolement, et peut être source d’anxiété et de 
désespoir au moment de la réinsertion dans la communauté (Dej, 2020 ; 
Lachapelle, 2020). Le manque de soins prodigués aux détenus libérés 
maintient de manière problématique leur statut dégradé de personnes 
criminalisées à leur sortie de prison, ce qui complique la réussite de leur 
réinsertion. Comme Elmer l’a affirmé : « Il n’est pas nécessaire d’être un 
génie pour se rendre compte que les personnes qui n’ont pas de soutien 
ou de proches étaient de retour [en prison] assez rapidement. »

De nombreux participants ont réitéré que l’absence de planification 
de la mise en liberté et de soutien à la réinsertion sociale a intensifié 
leurs sentiments de peur et de choc à l’égard de leur nouvelle liberté 
après leur libération, ce qui, si rien n’est fait, peut mener à la réincar-
cération (Byrd, 2016). Par exemple, Corrin a déclaré : 
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Le fait d’avoir été enfermé pendant si longtemps et de se retrouver dehors 
tout seul peut être très dramatique pour soi… la liberté peut être très 
effrayante pour certaines personnes. Après avoir été enfermé si long-
temps… cela peut être un choc total et vous ne savez pas comment vous 
comporter avec quelqu’un ou récidiver pour y retourner.

L’argument de Corrin selon lequel certains anciens détenus « récidivent 
pour y retourner » laisse entrevoir les effets totalisants de l’institution-
nalisation (Goffman, 1961) et les effets à long terme de la dégradation 
du statut (Garfinkel, 1956), où l’emprisonnement devient normalisé et 
commence à devenir « confortable » (Leder, 2016) plutôt qu’un espace 
de punition temporaire.

Dans ce contexte, il n’est peut-être pas surprenant que les participants 
aient déclaré avoir éprouvé des sentiments d’ambivalence émotionnelle 
à l’égard de leur libération. Le sentiment d’ambivalence communique 
des sentiments forts en opposition, comme le fait de ressentir à la fois 
de l’exaltation et de la terreur, ce qui peut être émotionnellement trou-
blant, en particulier lorsqu’il semble illogique de craindre ou de se sentir 
coupable de sa sortie de prison.

D’un côté, j’étais soulagé et extatique et, d’un autre, j’étais terrifié parce 
que, vous savez, comme je l’ai dit, une fois que vous êtes au fédéral, les 
choses sont différentes. (Elmer)

Je me souviens d’avoir été enfermée dans ma cellule et ils sont venus et 
m’ont dit : « Fais tes valises » et sont partis. Et j’ai juste dit au revoir en 
descendant… Je me souviens m’être sentie profondément… coupable, 
presque comme si je ne devrais pas sortir. Parce que vous vous sentez mal 
de laisser toutes ces femmes derrière vous et que j’avais été dans une mai-
son, vous voyez ce que je veux dire, les unités. Et j’étais devenue très proche 
de quelques femmes, et je me sentais vraiment mal de partir… J’ai eu 
beaucoup plus de problèmes psychologiques après ma sortie. Je me sentais 
déprimée et anxieuse, et je pense que j’ai eu beaucoup de mal à accepter 
d’être libérée. Je ne sais pas pourquoi. Mais je me souviens d’avoir dit aux 
gens que j’avais l’impression d’avoir plus de problèmes à être libérée que 
lorsque j’étais là-bas. (Janet) 

Ces récits révèlent un profond sentiment d’anxiété quant aux réper-
cussions durables de l’incarcération. Le travail identitaire inhérent aux 
processus AL montre comment la libération de prison, que les per-
sonnes non criminalisées pourraient considérer comme une occasion 
joyeuse, est souvent remplie d’une incertitude qui peut être difficile, 
voire terrifiante, à gérer.

« Vous étiez soulagé, mais en même temps terrifié »
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En raison des conditions sociopolitiques et économiques qui ont 
empêché leur inclusion sociale, il est possible de suggérer que de nom-
breuses personnes incarcérées n’ont jamais été pleinement intégrées dans 
la communauté (Wacquant, 2010). Ce constat couplé à l’absence de 
toute cérémonie rituelle de réinsertion à la sortie de prison (Maruna, 
2011) nous amène à soutenir que le processus de libération ne parvient 
pas à réaffirmer adéquatement le statut de la personne libérée en tant 
que personne « réhabilitée » qui partage et défendra les valeurs sociales 
qu’elle a autrefois enfreintes (Braithwaite et Mugford, 1994). Sans 
l’affirmation de la transformation émotionnelle de la personne dénon-
cée, les effets de son identité stigmatisée, en tant que personne crimi-
nalisée, persistent à sa sortie de prison, jetant une longue ombre qui 
complique ses efforts pour se réintégrer avec succès (Goffman, 1963 ; 
Moran, 2012 ; Munn, 2012).

Conclusion

Malgré les facteurs de stress associés à leurs expériences d’admission et 
de libération, les participants ont déclaré que l’une des meilleures choses 
à propos de leur libération était de retrouver la capacité de s’exprimer 
émotionnellement. Comme l’explique Elmer : 

C’était libérateur en fait… C’était agréable de pouvoir montrer une émo-
tion réelle, ou d’agir et de se comporter normalement… Je n’aurais jamais 
dit [cela] à personne [mais] vous devez être capable d’aimer et d’être aimé. 
Vous devez être capable d’être humain, de vous permettre d’être humain, 
ce que je ne m’étais pas offert. Cela devient un bloc presque. C’est très 
bizarre. Comme, presque un personnage Lego. (Elmer)

Les personnes criminalisées signalent depuis longtemps les difficultés 
qu’elles éprouvent à s’exprimer émotionnellement pendant leur incarcé-
ration, où il peut être imprudent et même dangereux de le faire (Crewe 
et al., 2014 ; Liebling, 2013). Les expériences de nos participants 
n’étaient pas différentes. Les propos d’Elmer sur le besoin humain 
d’aimer et d’être aimé sont particulièrement saillants. Se sentir incapable 
d’exprimer ou de recevoir de l’amour pendant l’incarcération crée une 
dissonance émotionnelle (Hochschild, 2012) entre le sens de soi à l’inté-
rieur et à l’extérieur de la prison, qu’Elmer a décrit comme une vie que 
« vous deviez vous forcer à oublier » pendant l’incarcération. Le récit 
d’Elmer résume fortement les conséquences émotionnelles de la dégra-
dation du statut en prison. Sa description du pouvoir libérateur de 
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l’expression de l’amour démontre le rôle que les géographies émotion-
nelles peuvent jouer dans la lutte contre l’oppression carcérale.

Nous avons soutenu que les émotions comptent dans les processus 
d’admission et de libération dans les prisons fédérales canadiennes. 
En examinant les géographies émotionnelles des espaces AL, nous 
avons mis en lumière non seulement comment ces derniers sont saturés 
d’émotions, mais aussi comment les émotions médient les relations, 
établissent une hiérarchie institutionnelle et réifient les normes insti-
tutionnelles violentes des espaces carcéraux. L’attention portée aux 
géographies émotionnelles de l’incarcération, à la manière dont les 
personnes incarcérées se sentent sur place et à la façon dont le genre 
(entre autres identités) concilie ces expériences, met en lumière des 
nuances précédemment cachées des expériences quotidiennes de la 
prison et de la réinsertion, et montre comment l’État carcéral produit 
et est produit par le cycle affectivement violent de l’incarcération. 
Nous démontrons comment l’espace AL acclimate les personnes incar-
cérées non seulement à la culture émotionnelle de la prison, mais aussi 
à leur statut dégradé de criminels condamnés. Notamment, notre 
recherche élargit la conceptualisation originale de Garfinkel (1956) 
d’une cérémonie de dégradation du statut comme un événement 
ritualisé limité dans le temps (généralement avec des témoins), en 
démontrant plutôt que l’admission en prison fait partie d’un processus 
continu (plutôt que fini) de dégradation du statut qui se produit par 
le biais de diverses micro-interactions quotidiennes ayant lieu dans 
ces espaces et qui le soutiennent dans le temps et à travers l’espace 
(les espaces). Nous démontrons également que bien que le processus 
d’admission comporte de forts aspects cérémoniels, il n’existe pas de 
cérémonie de réaffirmation du statut, et encore moins de processus de 
soutien continu à la réintégration. Il est essentiel de comprendre ces 
dynamiques si l’on veut diminuer l’expérience de la violence carcérale, 
tant à l’intérieur qu’à l’extérieur des prisons. En effet, ignorer les 
expériences émotionnelles et corporelles des personnes incarcérées 
masque l’investissement de l’État dans l’exclusion affective et la stig-
matisation systématique des personnes criminalisées.

Bien que le but de cet article ne soit pas de faire des recomman-
dations formelles pour des changements, nous préconisons une aug-
mentation signif icative des investissements dans les solutions 
communautaires alternatives à l’incarcération et dans les mesures de 
soutien à la réinsertion sociale, qui seraient structurées de manière à 

« Vous étiez soulagé, mais en même temps terrifié »
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réaffirmer la valeur des personnes criminalisées pour leurs commu-
nautés. Nous encourageons les futurs chercheurs à déterminer ce à 
quoi ces structures alternatives pourraient ressembler.

Références
Adlam, J., Gill, I., Glackin, S. N., Kelly, B. D., Scanlon, C. et Suibhne, S. M. 

(2013). Perspectives on Erving Goffman’s “Asylums” fifty years on. Medicine, 
Health Care and Philosophy, 16(3), 605-613.

Baer, L. D. (2005). Visual imprints on the prison landscape : A study on the 
decorations in prison cells. Tijdschrift voor Economische en Sociale Geografie, 
96(2), 209-217.

Baldwin, L. (2017). Motherhood disrupted : Reflections of post-prison mothers. 
Emotion, Space and Society, 1-8. 

Balfour, G., Hannah-Moffat, K. et Turnbull, S. (2019). Planning for precarity ? 
Experiencing the carceral continuum of imprisonment and reentry. Studies 
in Law, Politics, and Society, 77, 31-48. 

Bondi, L., Davidson, J. et Smith, M. (2005). Introduction : Geography’s ‘emo-
tional turn’. Dans J. Davidson, L. Bondi et M. Smith (dir.), Emotional Geog-
raphies (p. 1-16). Londres, Royaume-Uni : Routledge.

Braithwaite, J. et Mugford, S. (1994). Conditions of successful reintegration 
ceremonies : Dealing with juvenile offenders. British Journal of Criminology, 
34 (2), 139-171.

Burkitt, I. (1997). Social relationships and emotions. Sociology, 31(1), 37-55.
Byrd, R. M. (2016). “Punishment’s twin” : Theorizing prisoner reentry for a 

politics of abolition. Social Justice, 43(1), 1-22.
Cavender, G., Gray, K. et Miller, K. W. (2010). Enron’s perp walk : Status 

degradation ceremonies as narrative. Crime Media Culture, 6(3), 251-266.
Crawley, E. (2004). Emotion and performance : Prison officers and the presen-

tation of self in prisons. Punishment & Society, 6(4), 411-427.
Crewe, B. (2011). Depth, weight, tightness : Revisiting the pains of imprison-

ment. Punishment & Society, 13(5), 509-529. 
Crewe, B. (2015). Inside the belly of the penal beast : Understanding the experi-

ence of imprisonment. International Journal for Crime, Justice and Social Democ-
racy, 4 (1), 50-65.

Crewe, B., Warr, J., Bennett, P. et Smith, A. (2014). The emotional geography 
of prison life. Theoretical Criminology, 18 (1), 56-74. 

Davidson, J. et Milligan, C. (2004). Embodying emotion sensing space : Intro-
ducing emotional geographies. Social & Cultural Geography, 5 (4), 
523-532.

Dej, E. (2020). A Complex Exile : Homelessness and Social Exclusion in Canada. 
Vancouver, BC : UBC Press.

De Giorgi, A. (2017). Back to nothing : Prisoner reentry and neoliberal neglect. 
Social Justice, 44 (1), 83-120.



39

Fields, J., Copps, M. et Kleinman, S. (2006). Symbolic interactionism, inequa-
lity, and emotions. Dans J. E. Stets et J. H. Turner (dir.), Handbook of the 
Sociology of Emotions (p. 155-178). New York, NY : Springer.

Foucault, M. (1977). Discipline and Punish : The Birth of the Prison. (A. Sheridan, 
trad.). New York, NY : Vintage Books (oeuvre originale publiée en1975).

Gacek, J. (2018). “Me time” : (Re)presenting self and carceral spaces. The Annual 
Review of Interdisciplinary Justice Research, 7(1), 346-371. 

Garfinkel, H. (1956). Conditions of Successful Degradation Ceremonies. The 
American Journal of Sociology, 61(5), 420-424.

Goffman, E. (1961). Asylums : Essays on the Social Situation of Mental Patients and 
Other Inmates. Londres, Royaume-Uni : Taylor and Francis.

Goffman, E. (1963). Stigma : Notes on the Management of a Spoiled Identity. New 
York, NY : Simon & Schuster. 

Guenther, L. (2013). Solitary confinement : Social death and its afterlives. Minnea-
polis, MN : Minnesota University Press. 

Hancock, P. et Jewkes, Y. (2011). Architectures of incarceration : The spatial 
pains of imprisonment. Punishment & Society, 13(5), 611-629.

Hemsworth, K. (2016). ‘Feeling the range’ : Emotional geographies of sound 
in prisons. Emotion, Space and Society, 20 (2016), 90-97. 

Hochschild, A. R. (1979). Emotion work, feeling rules, and social structure. 
American Journal of Sociology, 85(3), 551-75.

Hochschild, A. R. (1990). Ideology and Emotion Management : A Perspective 
and Path for Future Research. Dans T. D. Kemper (dir.), Research Agendas in 
the Sociology of Emotions (p. 117-140). New York, NY : State University of 
New York Press.

Hochschild, A. R. (2012). The managed heart : Commercialization of human feeling. 
Oakland, CA : University of California Press.

Jewkes, Y. et Laws, B. (2021). Liminality revisited : Mapping the emotional 
adaptations of women in carceral space. Punishment & Society, 23 (3), 
394-412. 

Kilty, J. M. (2012). ‘It’s like they don’t want you to get better’ : Psy control of 
women in the carceral context. Feminism & Psychology 22(2), 162-182. 

Kilty, J. M. et Fayter, R. (2023). Trigger warnings, feeling rules and other 
lessons from the inside : The emotional labour of qualitative prison research. 
Dans R. Faria et M. Dodge (dir.), Qualitative Research in Criminology, p. 107-
123. New York, NY : Springer.

Koschut, S. (2017). The Structure of Feeling : Emotion Culture and National 
Self-Sacrifice in World Politics. Millennium : Journal of International Studies, 
45(2), 174-192.

Lachapelle, S. (2020). Prison and its afterlives : Haunting and the emotional 
geographies of formerly incarcerated people’s reintegration experiences in 
Kingston, Ontario. Repéré sur la Queen’s Graduate Theses and Dissertations 
(QSpace) Database. http://hdl.handle.net/1974/28113

Leder, D. (2016). The distressed body : Rethinking illness, imprisonment, and healing. 
Chicago, IL : The University of Chicago Press. 

« Vous étiez soulagé, mais en même temps terrifié »



40 criminologie,  vol.  56 no 2

Liebling, A. (2013). Identity and emotion in a high security prison. Criminal 
Justice Matters, 91(1), 22-23. 

Martel, J. (2004). Policing Criminological Knowledge : The Hazards of Qualita-
tive Research on Women in Prison. Theoretical Criminology, 8(2), 157-189.

Maruna, S. (2011). Reentry as a rite of passage. Punishment & Society, 13(1), 3-28. 
Moran, D. (2012). Prisoner reintegration and the stigma of prison time inscri-

bed on the body. Punishment & Society, 14 (5), 564-583.
Munn, M. (2012). The Mark of Criminality : Rejections and Reversals, Disclo-

sure and Distance – Stigma and the Ex-prisoner. Dans S. Hannem et 
C.  Bruckert (dir.), Stigma Revisited : Implications of the Mark (p.  147-169). 
Ottawa, ON : The University of Ottawa Press.

Plummer, K. (1995). Telling Sexual Stories : Power, Change and Social Worlds. 
Londres, Royaume-Uni : Routledge.

Riessman, C. K. (2008). Narrative Methods for the Human Sciences. Thousand 
Oaks, CA : Sage.

Service correctionnel Canada. (2013, 15  août). Federal community corrections 
strateg y framework for action . Repéré à https ://www.csc-scc.gc.
ca/002/007/002007-1002-eng.shtml

Service correctionnel Canada. (2018). Commissioner’s Directives 570 Security 
Equipment. Repéré à https://www.csc-scc.gc.ca/politiques-et-lois/570-
cd-en.shtml

Service correctionnel Canada. (2019). Commissioner’s Directive 712-4 Release 
Process. Repéré à https://www.csc-scc.gc.ca/politiques-et-lois/712-4-cd-en.
shtml?wbdisable=true#2.3

Shantz, L., Kilty, J. M. et Frigon, S. (2009). Echoes of imprisonment : Women’s 
experiences of “successful (re)integration”. Canadian Journal of Law and Society 
24 (1), 85-106. 

Turnbull, S. et Hannah-Moffat, K. (2009). Under these conditions : Gender, 
parole and the governance of reintegration. British Journal of Crimino-
logy, 49 (4), 532-551. 

Wacquant, L. (2010). Prisoner reentry as myth and ceremony. Dialectical Anthro-
pology, 34, 605-620. 

Walby, K. et Cole, D. (2019). Beyond Emotional Labour : Emotions and Peer 
Support in a Canadian Prison. Emotion, Space, and Society, 33, 1-7.

“You were relieved, but at the same time terrified” : 
Exploring the emotional geographies of Admissions 
and Discharge in Canadian federal prisons

ABSTR ACT • For most federally incarcerated individuals in Canada, Admissions 
and Discharge (A&D) represents their first stop upon arriving at a penitentiary. 
Many people step into A&D experiencing feelings of fear, anxiety and anticipa-
tion, which result in powerful emotional memories of the space. Using qualitative 
data gleaned from 57 semi-structured interviews conducted with formerly feder-
ally incarcerated individuals, we explore the emotional geographies of A&D. To 
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concentrate our discussion, we focus our analytic attention on participants’ 
experiences of A&D spaces at Millhaven Institution and Grand Valley Institution–
maximum security penitentiaries for men and women, respectively. We contend 
that A&D spaces, as well as the intake processes they facilitate, fulfil the condi-
tions of what Garfinkel (1956) refers to as a status degradation ceremony, the 
purpose of which is not only to shame a criminalized person, but also to recon-
stitute their identity as a lesser being. Additionally, while the admissions process 
actively reproduces a status degradation ceremony that transforms the free citi-
zen into a criminalized subject, we argue that the discharge process does not 
wholly reinstate one’s identity or status upon release, at which time stigmatiza-
tion lingers as an emotional burden. 

KE Y WORDS • Status degradation, emotional geographies, federal prison, moral 
indignation, Admissions & Discharge.

« Te sentías aliviado, pero al mismo tiempo 
aterrorizado » : Explorando las geografías 
emocionales de Admisiones y Altas en las prisiones 
federales canadienses

RESUMEN • Para la mayoría de los presos federales canadienses, la primera 
parada al llegar a un centro penitenciario es Admisiones y Altas. Muchas perso-
nas entran en Admisiones y Altas -o AA- con sentimientos de miedo, ansiedad y 
expectación, lo que da lugar a fuertes recuerdos emocionales de este espacio. 
A partir de los datos cualitativos recogidos en 57 entrevistas semiestructuradas 
con antiguos presos federales, exploramos las geografías emocionales de AA. 
Para acotar nuestro debate, centramos nuestra atención analítica en las expe-
riencias de los participantes de los espacios de AA en Millhaven Institution y 
Grand Valley Institution, centros penitenciarios de máxima seguridad para 
hombres y mujeres respectivamente. Sostenemos que los espacios AA, y los 
procesos de admisión que estos espacios facilitan, cumplen las condiciones de 
lo que Garfinkel (1956) denomina una ceremonia de degradación del estatus, 
cuyo propósito no es sólo avergonzar a una persona criminalizada, sino también 
reconstituir su identidad como un ser inferior. De hecho, aunque el proceso de 
admisión reproduce activamente una ceremonia de degradación del estatus que 
transforma al ciudadano libre en un sujeto criminalizado, sostenemos que el 
proceso de excarcelación no restablece totalmente la identidad o el estatus de 
la persona tras su puesta en libertad, donde la estigmatización persiste como 
una carga emocional. 

PAL ABR A S CL AVE• Degradación del estatus, geografías emocionales, cárcel 
federal, indignación moral, Admisiones y Altas.

« Vous étiez soulagé, mais en même temps terrifié »


